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Décider en connaissance de soi





Elsa travaille depuis trois heures sur le rapport qu’elle doit remettre à son client ce jour au plus tard à 17 heures. Une sensation de fatigue, des signes de moindre efficacité avec la rédaction d’une phrase reprise dix fois et toujours non satisfaisante, un chatouillement dans le creux épigastrique et une odeur de volaille grillée s’immisçant par sa fenêtre lui signalent que l’heure du déjeuner est proche. Elle décide de s’accorder une pause, d’appeler deux amis pour se retrouver dans un restaurant du quartier…

Toumah et son groupe de chasseurs-cueilleurs vivaient il y a cent mille ans dans la savane africaine. Ils sont assoiffés. Toumah hésite entre deux options : poursuivre dans la plaine et atteindre après une journée de marche une source qu’il a toujours connue abondante, ou prendre à travers la montagne un chemin escarpé qui lui permet d’atteindre en moins de deux heures une source parfois à sec à cette période de l’année. Il opte pour le chemin à travers la montagne…

Steve, un militaire en charge de la surveillance des signaux radar sur la zone aérienne de combat lors de la guerre du Golfe constate l’entrée dans la zone de deux appareils suspects. Le signal et les informations à sa disposition ne lui permettent pas de différencier appareils ennemis et appareils alliés. Malgré un terrible doute et l’impossibilité de toute vérification dans le temps disponible, il décide de donner l’alerte qui conduit à la destruction des deux appareils…

Jeanne et Hector se retrouvent autour d’un café. Depuis quelques mois, ils sont à la recherche d’un appartement à acheter. Après six ans de vie commune, c’est pour chacun leur premier investissement immobilier. Ils ont déjà visité plus d’une quinzaine de biens et pensent avoir à présent une bonne idée du marché. Ils viennent de revoir longuement à deux, un appartement sous le charme duquel Jeanne est tombée deux jours auparavant. Ils décident de faire une offre d’achat…

Après plusieurs reports, la navette spatiale Challenger est sur son pas de tir le 28 janvier 1986. À son bord, Christa McAuliffe, jeune institutrice sélectionnée pour une opération médiatique qui doit permettre à la Nasa, alors critiquée pour ses choix stratégiques, de redorer son blason. La température extérieure est extrêmement basse à Cap Canaveral. Une réunion de crise est organisée pour donner l’autorisation finale de lancement. Les deux ingénieurs du comité décisionnel expriment clairement leurs réserves sur l’étanchéité des joints des propulseurs à basses températures et indiquent le haut risque d’explosion des réservoirs. Les débats sont tendus. Les responsables de la Nasa ne veulent pas d’un nouveau report. Les ingénieurs experts finalement se plient à l’avis des responsables. Le groupe autorise le lancement de Challenger…

Cinq décisions. Chacune aura des conséquences sur les personnes qui les ont prises, mais aussi sur d’autres : le client d’Elsa, les compagnons de Toumah, les pilotes des avions de chasse ou les cibles de leur attaque, le propriétaire de l’appartement acheté ou l’équipage de Challenger. Ces décisions ont-elles été les meilleures pour celle ou celui qui les a prises, pour les personnes impliquées directement ou indirectement ? Des choix alternatifs étaient chaque fois envisageables. Ils auraient eu une issue différente. Peut-être plus favorable, peut-être plus défavorable, à certains, à tous.

Cinq décisions. Certaines prises seul, d’autres à deux ou en groupe. Chaque fois, des humains – donc leurs cerveaux – ont synthétisé, en quelques secondes ou en plusieurs heures, un grand nombre d’informations avant de prendre cette décision. Certaines de ces informations sont présentes dans leur environnement immédiat ; d’autres leur sont internes et les renseignent sur l’état de leur organisme et sur des éléments mémorisés à partir d’expériences passées plus ou moins similaires, rappelés ou non à leur conscience.

Comment procède le cerveau humain dans de telles situations ? Que sait-on des structures cérébrales impliquées dans la prise de décision et quel est leur fonctionnement ? Le cerveau prend-il toujours la meilleure décision pour son propriétaire ? Peut-il se tromper ?








CHAPITRE 1

Décider :
évaluer puis choisir





Les cinq exemples introductifs montrent combien les décisions occupent une place majeure dans notre quotidien. Le pouvoir de décision n’est cependant pas le propre de l’humain. C’est en fait une caractéristique essentielle du monde animal. Le pouvoir de décider est à la base des comportements proactifs sur l’environnement qui définissent les animaux au sein du monde vivant. Chez l’humain toutefois, le développement de son cerveau permet à ses décisions d’atteindre un haut niveau de sophistication. L’homme a en particulier la possibilité d’exercer sur nombre de décisions un certain contrôle. Ce contrôle est la base de sa liberté d’action.

Mais qu’est-ce que décider ? C’est considérer les différentes options offertes dans l’environnement, les analyser et choisir celle qui apparaît pour l’individu la plus pertinente. Cette décision peut conduire à une action immédiate ou différée pour interagir avec l’environnement et en retirer certains avantages, ou en éviter certains inconvénients.


Une fonction essentielle dans le monde animal

Survivre et assurer la survie de son espèce sont les impératifs de tout être vivant. Les stratégies mises en place pour y arriver sont multiples. Chez l’humain, comme chez la grande majorité des espèces animales, ces stratégies passent par la possibilité de se mouvoir et d’interagir de façon proactive avec son environnement. Le pouvoir de décider est le fondement de cette proactivité. Décider est en effet percevoir la possibilité de différentes options d’actions au sein de l’environnement et choisir, entre ces dernières, celle à exécuter.

Pour pouvoir ainsi décider, il est donc nécessaire de disposer d’un système capable de recueillir et de traiter de l’information. C’est le rôle du système nerveux. C’est lui qui permet à l’individu de percevoir les options d’actions présentes dans l’environnement, de les évaluer et de sélectionner celle qui semble la plus pertinente. Le niveau de sophistication des interactions et donc la complexité des processus décisionnels sont extrêmement variables d’une espèce à l’autre. Avec quelques dizaines de cellules nerveuses, les espèces comme le ver de terre disposent d’un niveau de traitement élémentaire : décider entre tourner à droite ou à gauche pour se rapprocher d’un aliment. Le comportement choisi est prédictible, dicté par les conditions environnementales.

Au cours de l’évolution, le système nerveux s’est complexifié. Un centre de traitement de l’information, le cerveau, s’est structuré. Le nombre d’informations gérables et la sophistication de leur traitement ont ainsi pu croître. Les possibilités d’interaction avec l’environnement sont devenues multiples, les comportements effectués – donc les décisions prises – de moins en moins prédictibles.

C’est chez l’humain que le niveau de sophistication est le plus grand, grâce au développement du cerveau à un niveau unique dans le monde animal.




Le cerveau humain, une machine à décider à haut degré de liberté

Fruit de millions d’années d’évolution, le cerveau humain est le système biologique intégré le plus complexe du monde vivant terrestre. Avec des dizaines de milliards de cellules nerveuses, des milliers de milliards de connexions nerveuses et de multiples régulateurs neurochimiques, c’est un système dont le niveau d’information traité est tel qu’il ne répond plus aux règles de la physique classique, mais plutôt à celles de la physique quantique. Même en imaginant disposer de puissants systèmes informatiques capables d’analyser de façon exhaustive l’activité cérébrale d’un être humain, il ne sera jamais possible de déterminer avec certitude la décision qu’il va prendre et donc le comportement qu’il va adopter dans la minute à venir. Seuls sont envisageables des décisions de plus ou moins grande probabilité de réalisation. Avec le cerveau humain, le « certain » laisse place à de multiples « possibles ». L’humain garde ainsi une liberté décisionnelle, une liberté fondamentale de l’espèce.

Il est à signaler aussi l’extrême plasticité de ce système. En permanence sous l’influence de facteurs environnementaux et d’éléments internes, il se modifie : nouvelles modalités de transmission d’information entre les cellules nerveuses, nouvelles connexions ou même genèse de nouvelles cellules.

Cette complexité et cette plasticité, à un niveau unique dans le monde du vivant, sont à la fois source des forces et des faiblesses de l’espèce humaine. Elles sont à l’origine des capacités d’adaptation de l’humain à des environnements variés et changeant, de sa créativité et de son souci des autres humains. Elles expliquent aussi ses capacités et ses désirs d’action sur cet environnement, y compris au risque d’être dommageable pour l’espèce humaine, et ses angoisses face à la conscience du caractère transitoire de son existence terrestre.




Évaluer, puis choisir : les étapes clés de toute décision

Avant d’entrer plus avant dans les méandres du cerveau et de son fonctionnement, il est utile de disséquer le processus décisionnel.

De façon schématique, une prise de décision se déroule en deux phases. La première consiste à déterminer les différentes options possibles et à évaluer pour chaque option les gains à en attendre et les coûts à envisager pour sa réalisation. La deuxième phase est celle de la sélection de l’option qui apparaît la plus pertinente. Elle conduit à une action immédiate ou différée pour obtenir les bénéfices attendus de l’exécution de cette option.


ÉTABLIR LES DIFFÉRENTES OPTIONS

Le premier temps de la décision est l’établissement des différentes options envisageables.

Dans les exemples introductifs, Elsa a ainsi l’option de rester à son bureau avec un sandwich et faire progresser son travail sur le rapport, ou de retrouver des amis dans un restaurant du quartier, avec pour ce dernier différents choix envisageables. Toumah est face à deux options, deux chemins à considérer pour atteindre une source qui étanchera sa soif, et celle de ses compagnons, et leur sauvera la vie. Steve a la possibilité d’ordonner ou non la destruction des avions. Jeanne et Hector peuvent décider d’effectuer l’achat de l’appartement qu’ils viennent de visiter, de le différer ou de l’abandonner. S’ils décident de l’acheter, ils ont aussi à choisir un prix à proposer. Le comité décisionnel de la Nasa peut décider d’effectuer le lancement de la navette ou de le différer.

Le cerveau, pour établir les options envisageables, collecte des informations internes à l’individu. Ces informations concernent les équilibres biologiques de base, comme le niveau de réserves énergétiques ou hydriques de l’organisme par exemple. Elles comportent aussi le souvenir des expériences antérieures directement vécues, observées chez autrui ou rapportées par autrui. Elsa a, par exemple, la mémoire d’un déjeuner tout à fait sympathique avec ses amis quelques semaines plus tôt. L’un d’eux lui a fait part de la qualité d’un des restaurants du quartier qu’elle ne connaît pas encore. Certaines options peuvent être aussi appréhendées à travers des expériences similaires. Jeanne et Hector n’ont encore jamais acheté de bien immobilier. Ils vont néanmoins pouvoir utiliser les connaissances qu’ils ont pu tirer de l’achat récent d’un bien immobilier par l’un de leurs amis, du fruit de leur lecture ou d’une émission sur le sujet, ou encore de l’achat d’un véhicule qu’ils ont effectué un an plus tôt.

Le cerveau collecte aussi les informations disponibles dans l’environnement de l’individu. Ces informations sont olfactives, comme l’odeur de poulet grillé que perçoit Elsa, visuelles, comme l’observation de l’écran radar pour Steve, ou auditives, comme l’exposé d’un ingénieur lors du comité décisionnel de la Nasa.

En théorie, le nombre d’options envisageables est illimité. En pratique, le cerveau n’en considère qu’un nombre restreint. Les options considérées sont adaptées au contexte interne du décideur et à son environnement. Ainsi, Elsa ne considère probablement pas l’option de se lever et d’aller embrasser le premier passant croisé ou de se jeter par la fenêtre. Ce sont pourtant en théorie des options possibles.




DÉTERMINER LA VALEUR DES DIFFÉRENTES OPTIONS

L’étape suivante est celle de l’évaluation des différentes options. Cette étape est indispensable pour pouvoir les comparer entre elles et décider de choisir celle qui, de son point de vue, paraît la meilleure.

Qu’est-ce qui fait pour un individu la valeur d’une option ? Dans son aspect le plus basique, une option est de valeur si elle permet de satisfaire un besoin de l’individu. Ce besoin peut être ainsi justifié pour permettre d’assurer les équilibres biologiques de base de son organisme. Toumah et ses compagnons n’ont pas bu depuis plusieurs heures, leur cerveau leur envoie des signaux de soif et d’alerte – accélération du cœur, anxiété – pour indiquer l’urgence à trouver de l’eau. De même, les réserves énergétiques d’Elsa sont épuisées en fin de matinée, son cerveau génère une sensation de fatigue et de faim pour lui signaler la nécessité de faire une pause et de s’alimenter. Trouver une source et boire pour Toumah, arrêter son travail et se restaurer pour Elsa sont des options de valeur. La réalisation de ces options va d’ailleurs conduire à la perception par l’individu d’une sensation agréable, d’un plaisir. Le plaisir de l’extinction de la sensation de soif et des signaux d’alerte pour Toumah ; le plaisir de l’extinction de la sensation de fatigue et de faim pour Elsa. La valeur de l’option de trouver de l’eau pour Toumah ou de faire une pause et de se restaurer pour Elsa est étroitement liée à la perspective de ce plaisir.

La valeur de telles options varie d’un moment à l’autre de la journée selon l’état d’équilibre biologique interne de l’individu. L’option de trouver une source n’a plus la même valeur pour Toumah lorsque, avec son groupe, il campe à proximité d’une rivière abondante. Il en est de même de l’option de faire une pause et d’aller déjeuner pour Elsa lorsqu’en début de matinée, elle aborde sa journée en pleine forme et enthousiaste après une bonne nuit de sommeil et un petit déjeuner équilibré.




UNE VALORISATION PROPRE À CHACUN

La valeur d’une option va souvent bien au-delà du seul plaisir généré par la capacité de la réalisation de l’option à satisfaire des besoins biologiques de base. Le plaisir peut en effet venir de la perception d’images, de sons ou de goûts agréables pour l’individu. Il peut aussi venir d’un contexte environnemental particulier, comme le partage d’un moment convivial avec des amis appréciés. Lorsque le cerveau d’Elsa évalue la valeur de l’option d’aller se restaurer, il intègre aussi ces différentes dimensions.

La valeur d’une option donnée est par conséquent tout à fait individuelle. Pour Elsa, partager un déjeuner avec des amis est un moment précieux. Ce n’est pas forcément le cas de sa collègue Valérie pour qui remplir au plus vite ses impératifs professionnels et effectuer une heure de natation avant de rejoindre son domicile en fin de journée constituent une option de valeur importante. La valeur d’une option varie d’un individu à l’autre, en fonction de probables facteurs génétiques, mais surtout de son histoire personnelle et de ses relations avec autrui.

La valeur associée à une somme d’argent est une illustration intuitive de cette variabilité interindividuelle. Percevoir de l’argent est pour un individu, en tout cas dans les sociétés occidentales, généralement source de plaisir. L’argent ouvre en effet un champ de relative liberté pour répondre à des besoins ou générer de l’agréable. La valeur d’une même somme d’argent perçue est toutefois variable d’un individu à l’autre. Elle dépend bien sûr de ce que représente cette somme par rapport au revenu habituel de l’individu et à ses besoins financiers. La perception de 100 euros de récompense n’a pas la même valeur pour une personne dont le revenu mensuel est de 1 000 euros que pour une personne dont ce revenu s’élève à 10 000 euros. La valeur donnée à cette somme est aussi liée au niveau de manque d’argent qu’a pu connaître l’individu dans le passé. À revenu équivalent, la perception d’une même somme n’aura pas la même valeur si elle est reçue par un individu ayant connu des périodes financières difficiles que chez un individu n’ayant pas connu de telles périodes. Enfin, elle peut être influencée par le contexte social, c’est-à-dire les autres humains avec lequel cet individu est en interaction plus ou moins directe. Cent euros apparaîtront plus récompensant pour un individu donné si, pour la même tâche à l’origine de la récompense d’autres individus de son entourage, envisagé au sens large, reçoivent seulement 10 euros et au contraire terriblement moins récompensant si ces autres individus reçoivent 300 euros !




UNE COMPTABILITÉ ANALYTIQUE SOPHISTIQUÉE

Pour que le travail de valorisation d’une option soit complet, il faut qu’au bénéfice potentiel le cerveau intègre le coût de sa réalisation. Toumah doit prendre en compte la dépense énergétique et hydrique pour se rendre à une source donnée. De même, le coût de l’achat de l’appartement pour Jeanne et Hector et le coût du risque de perte de vies humaines pour Steve sont des éléments à inclure dans la valorisation des options. Le cerveau effectue une comptabilité interne large et précise et calcule le bénéfice net de chaque option.

Outre le bénéfice net à attendre d’une option, l’autre dimension à prendre en considération est la probabilité de son obtention. Lors du choix des options, il existe souvent une incertitude quant au résultat auquel va conduire l’option choisie. Toumah hésite entre deux sources potentielles : une source proche à forte probabilité de tarissement et une plus éloignée à plus faible probabilité de tarissement. Le conseil décisionnel de la Nasa intègre dans son appréciation la probabilité d’une rupture des joints d’étanchéité et donc de risque d’accident. Comment intégrer cette composante ? Comment comparer une option à fort bénéfice potentiel peu probable, comme gagner un million d’euros en achetant pour 5 euros un billet de loterie, et une option à faible bénéfice potentiel plus probable, comme placer 5 euros sur un compte épargne rémunéré ? C’est Blaise Pascal qui a proposé la méthode de calcul à utiliser pour effectuer de telles comparaisons. Il a pour cela défini la notion de « valeur attendue ». Cette valeur se calcule simplement par la multiplication de la valeur de l’option par la probabilité de sa réalisation. Ainsi la valeur attendue d’un gain de 10 euros avec une probabilité de 0,5 est de 5 euros, identique à l’obtention certaine (probabilité de 1) de 5 euros ou d’un gain de 50 000 euros avec une probabilité de 1 sur 10 000. Le cerveau a la capacité de tels calculs et les effectue pour évaluer les options envisagées dans sa prise de décision.

Les bénéfices d’une option donnée sont enfin à envisager à des termes temporels différents. Pour Elsa, le choix lors de son déjeuner d’accompagner son steak de frites plutôt que d’une salade est source d’un plaisir gustatif immédiat, mais peut être à l’origine d’un apport calorique inadapté et mal équilibré susceptible d’un impact négatif à long terme sur sa santé.

Le cerveau dispose de capacités à se projeter dans le temps et peut pondérer les avantages d’une option à des échéances différentes. Il est capable d’ajuster l’impact du temps sur la valeur d’une option. Pour un même gain, l’obtenir immédiatement a plus de valeur que l’obtenir plus tard. L’obtenir plus tard ne permet en effet pas d’en jouir aussitôt et surtout comporte le risque de sa non-obtention. Le cerveau effectue le même type de pondération que celle qui est classiquement effectuée dans l’évaluation financière d’un projet, dans lesquels les revenus à venir sont ajustés à la baisse pour tenir compte de l’effet du délai d’obtention sur la valeur. C’est la classique « valeur du temps » en finance : un euro aujourd’hui a plus de valeur qu’un euro demain. La valeur d’un euro demain doit donc être réduite (on parle de temporal discounting) par rapport à celle qu’elle est actuellement lorsqu’elle est considérée.




LA NÉCESSITÉ D’UNE ÉCHELLE INTERNE DE MESURE DE VALEUR

Un des problèmes clés de cette comptabilité d’évaluation des options vient du fait que les éléments qui constituent les options n’appartiennent pas tous à une même catégorie. Dans le cas d’Elsa, comment additionner un niveau d’apport calorique, et un niveau de plaisir gustatif et de convivialité ? L’intuition de cette mesure unique est par exemple obtenue dans la capacité à pouvoir choisir entre acheter une glace ou un ticket de cinéma, s’il ne nous reste que 10 euros en poche : pour ce faire, nous « positionnons » ces deux options sur notre échelle interne de « valeur » et choisissons celle qui au moment de la décision est pour nous la plus bénéfique. Le choix se fait comme s’il existait une monnaie interne commune de référence. L’existence d’une telle échelle subjective a été proposée il y a plus de cinquante ans par l’économiste américain Paul Samuelson. Elle mesure la désirabilité (utility, en anglais) d’une option. Le cerveau a les moyens de disposer les éléments qui constituent la valeur des différentes options sur une telle échelle de désirabilité, d’additionner les bénéfices potentiels et d’en soustraire les coûts, puis de déterminer sur cette échelle comment se positionnent les différentes options.




SÉLECTIONNER LA MEILLEURE OPTION ET AGIR POUR L’OBTENIR

Une fois les différentes options évaluées avec détermination du bénéfice net à en attendre, pondéré par la probabilité de leur obtention sous forme d’une valeur attendue et placées sur une échelle monétaire interne pour permettre leur comparaison, reste au cerveau à sélectionner celle qui lui apparaît comme la plus pertinente.

Deux modèles de fonctionnement sont proposés pour l’exécution d’un tel choix : le « vainqueur empoche le tout » et la « course au seuil ». Dans le modèle du « vainqueur empoche le tout », le cerveau compare les différentes options envisageables à partir de leurs valeurs respectives appréciées sur l’échelle de valeur interne. L’option avec la plus forte valeur est choisie et le comportement qui lui est associé effectué ou planifié pour l’être. Situé dans une région aride et confronté au choix entre de multiples sources localisées à des distances différentes et avec des probabilités plus ou moins grande d’y trouver de l’eau, Toumah évalue chacune des options : [niveau de déshydratation × 1/(dépense énergétique et hydrique pour rejoindre la source) × probabilité de trouver de l’eau] et retient l’option qui a la plus forte valeur. Ce processus est relativement lent, car il nécessite l’évaluation des différentes options envisageables avant de retenir la meilleure.

Dans le modèle de la « course au seuil », un seuil de niveau de récompense escomptée – niveau de récompense et probabilité de son obtention – satisfaisant est fixé. Pour Toumah, l’équivalent par exemple d’une marche de deux kilomètres en terrain plat avec une probabilité de trouver de l’eau évaluée à 75 %. Cette option peut être en effet considérée par ce dernier comme pertinente : la dépense énergétique et hydrique est compatible avec l’état d’hydratation des membres du groupe et la probabilité de 75 % apparaît de niveau de risque raisonnable. Les options sont évaluées les unes après les autres. Mais dès qu’une option dépasse le seuil fixé, elle est choisie. Le processus d’évaluation des autres options potentielles cesse. Ce mode de fonctionnement est plus rapide, car il ne nécessite pas l’évaluation exhaustive de toutes les options possibles. Selon les circonstances, le cerveau privilégie un mode de fonctionnement plutôt que l’autre.

Sélectionner procède de l’enclenchement des programmes conduisant à l’action souhaitée ou de la mise en mémoire de la décision prise pour une exécution ultérieure.

Au stade de l’exécution de l’action, le cerveau déclenche le programme d’exécution choisi, mais parallèlement aussi inhibe les programmes associés aux options alternatives. Dans le cas d’Elsa, sur le choix de l’accompagnement de sa viande, l’énoncé de la commande au serveur procède par exemple de son choix actif vers l’option de la salade et de l’inhibition de son choix initial vers des frites, plus attractif à court terme mais moins favorable à long terme sur sa santé.






Un éventail de modalités décisionnelles

Certaines décisions sont prises lentement, comme c’est le cas pour Jeanne et Hector en quête d’un bien immobilier à acquérir. La démarche en deux phases décrite ci-dessus est faite sous contrôle et en pleine conscience. Les différentes options sont recherchées, analysées et débattues. Elles peuvent être verbalisées intérieurement, énoncées lors de discussion avec autrui ou par écrit. Elles sont positionnées sur une échelle de valeur. L’ensemble des bénéfices à venir peut être appréhendé, voire quantifié de façon plus ou moins précise. Il en est de même pour les coûts directs et indirects. À partir de ce positionnement, les options peuvent être comparées. Celle qui apparaît la plus avantageuse et compatible avec les capacités d’achat du couple est alors sélectionnée, puis réalisée. La capacité de pouvoir faire ce travail soigneux d’évaluation des options, de se projeter dans l’avenir, pour Jeanne et Hector de s’imaginer à l’intérieur de cet appartement, en ayant conscience de la démarche et en étant capable d’en contrôler le cours évolutif, est spécifique au cerveau humain.

D’autres décisions sont par contre prises en quelques secondes, comme c’est le cas pour Steve qui décide d’ordonner la destruction des deux appareils. La démarche en deux étapes s’effectue de façon nettement plus rapide que dans le processus précédent. Elle est automatique, non clairement contrôlée par la volonté dans son déroulement et en grande partie non perçue. Ce type de décision peut être qualifiée d’intuitive. Elle n’est pas pour autant inappropriée. Au contraire, c’est la plus adaptée dans la situation d’urgence décisionnelle à laquelle est confronté Steve. Le cerveau possède des circuits capables d’effectuer ce type de décision rapide et automatique.

Certaines décisions sont prises seules, d’autres à plusieurs. La place d’autrui est variable, mais elle est souvent cruciale. L’humain est un être social. Il vit rarement de façon isolée. Ses capacités de langage et d’abstraction en font un être de communication et d’échange avec autrui. Les informations venant d’autrui jouent un rôle dans l’évaluation des options. Pour Toumah, obtenir d’un groupe récemment rencontré des informations sur le niveau d’abondance d’une source est précieux. Ces informations sont elles aussi sujettes à une pondération en fonction du niveau de confiance qui est fait aux personnes rencontrées, niveau de confiance forgée par les expériences personnelles et les dires d’autres humains… Une décision peut aussi avoir un impact sur autrui. Du choix de Toumah dépend la survie ou non du groupe. L’analyse de la réaction qu’une décision peut provoquer sur autrui est un autre élément souvent important dans l’évaluation des différentes options. Elsa peut opter pour la décision de rester à son bureau, car elle craint que sa sortie à quelques heures de la remise du rapport soit interprétée comme un manque de sérieux par un de ses collègues de bureau. Enfin, la décision est parfois le fait non pas d’une personne unique, mais d’un groupe, comme dans le cas de Jeanne et Hector ou du comité décisionnel de la Nasa. Le cerveau humain dispose de fonctions qui lui permettent la gestion des différentes dimensions sociales d’une décision.




Une sophistication qui n’empêche pas les erreurs

Face à une décision, le formidable instrument qu’est le cerveau n’est toutefois pas à l’abri d’erreurs. Le cerveau humain ne peut traiter sur un temps court qu’un nombre restreint d’informations. Sa mémoire de travail qui, par analogie à l’informatique, pourrait être qualifiée de « vive », est limitée. Une approche sérielle systématique prenant en compte, sans oubli, l’ensemble des informations nécessaires à une décision n’est donc pas possible sans recours à des aides extérieures. C’est d’ailleurs la raison de l’intérêt des outils informatiques sous leurs multiples formes qui se sont développés dans nos sociétés modernes.

Le cerveau humain privilégie une approche globale et fait appel à des automatismes décisionnels qui permettent gain de temps et efficience. Cette modalité de fonctionnement peut parfois être source d’erreurs. Lorsque ces erreurs ont un caractère assez systématique – à savoir qu’elles se retrouvent fréquemment dans des situations similaires –, le terme de « biais décisionnel » est employé. Une mise en jeu inappropriée des automatismes décisionnels est souvent à l’origine de ces erreurs et de ces biais. Des automatismes décisionnels, parce qu’ils sont plus rapides, moins consommateurs de ressources cérébrales et d’énergie, sont parfois préférés de façon inadéquate à une décision contrôlée plus lente et plus exigeante. Cependant, même une décision contrôlée fait appel à des automatismes décisionnels. Ces derniers, souvent inconscients, peuvent perturber la qualité du contrôle décisionnel. Ces erreurs et ces biais sont probablement encore plus vrais dans le monde actuel où pressions temporelles et stress ont tendance à accélérer un processus décisionnel qui souvent nécessiterait un temps plus long pour être effectué dans de bonnes conditions.

Un décalage d’échelle temporelle est aussi à l’origine d’inadaptations du cerveau humain actuel à certaines circonstances. Deux millions et demi d’années ont été nécessaires pour passer du cerveau des premiers humains, Homo habilis, à notre cerveau actuel d’Homo sapiens. Or, en quelques milliers d’années seulement, le mode de vie de l’être humain a été totalement bouleversé. Avec le développement de l’agriculture, du partage des tâches entre les humains vivant progressivement en communautés, puis de l’industrialisation et enfin de l’ère postindustrielle où règnent des systèmes d’information puissants et mondialisés, le nombre et la complexité des éléments d’information auxquelles est confronté le cerveau humain ont explosé. À l’échelle du temps de développement et d’adaptation du cerveau humain, les premiers Homo sapiens qui vivaient en chasseurs-cueilleurs dans la savane africaine il y a 200 000 ans sont nos contemporains. Nos cerveaux sont extrêmement proches. Des systèmes de comportements adaptés à la survie de nos ancêtres dans la savane sont encore largement présents dans notre système nerveux. Le cerveau de l’homme moderne n’est par contre vraisemblablement pas (encore ?) parfaitement adapté à la gestion sur un temps court des informations multiples et complexes qui constituent son environnement actuel. Ce sont pourtant quelque part les particularités du cerveau de l’Homo sapiens qui sont à l’origine de ce décalage.

 

Les progrès réalisés ces dernières décennies en neurosciences permettent d’appréhender le fonctionnement du cerveau humain, même si notre vue reste encore probablement assez rudimentaire. Les mécanismes en jeu lors d’une prise de décision commencent à être identifiés et l’origine de certains biais décisionnels mieux comprise. C’est d’autant plus intéressant que le cerveau humain dispose de la possibilité d’un supra-contrôle du processus décisionnel. Prévention et correction des principaux biais décisionnels sont donc envisageables.


Figure 1 – Évaluer puis choisir.

[image: La confrontation d’informations externes (environnementales : sons, odeurs, images, etc.) et internes (équilibres biologiques : température, taux de sucre, acidité, etc. ; événements mémorisés) engendre diverses options d’action. Les bénéfices à attendre et les coûts associés à chaque option sont analysés : le bénéfice net de chaque option est placé sur une échelle interne de valeur pour permettre leur comparaison. L’option la plus favorable pour l’individu est sélectionnée. L’action qui est associée à cette option est effectuée immédiatement ou projetée de l’être dans un délai plus ou moins proche.]

La confrontation d’informations externes (environnementales : sons, odeurs, images, etc.) et internes (équilibres biologiques : température, taux de sucre, acidité, etc. ; événements mémorisés) engendre diverses options d’action. Les bénéfices à attendre et les coûts associés à chaque option sont analysés : le bénéfice net de chaque option est placé sur une échelle interne de valeur pour permettre leur comparaison. L’option la plus favorable pour l’individu est sélectionnée. L’action qui est associée à cette option est effectuée immédiatement ou projetée de l’être dans un délai plus ou moins proche.













CHAPITRE 2

Les bases de la décision contrôlée





Elsa pour sa pause-déjeuner ou Toumah dans la quête d’eau pour son groupe ont pris une décision en ayant un certain niveau de conscience du processus qui se déroulait dans leur cerveau. Intérieurement, voire à haute voix, ils ont probablement verbalisé les principales options à leur disposition. Ils les ont évaluées, puis ils ont choisi celle qui leur a semblé la plus pertinente. Ce type de décision est, apparemment au moins, sous un certain niveau de contrôle par l’individu.

Le cerveau d’Elsa ou de Toumah recueille, dans une première étape, des informations externes sur l’environnement – images, bruits, odeurs – et internes – équilibre biologique. C’est le côté « réceptif » du cerveau. Puis il évalue chacune des options et décide celle qui semble la plus pertinente. Dans des décisions contrôlées et conscientes comme celles prises par Elsa ou Toumah, c’est dans la partie antérieure du cerveau que se déroule une partie importante de ce processus. C’est le côté « exécutif » du cerveau.


Le cerveau : un système de réception et un système d’exécution

De façon schématique, le cerveau assure deux grandes fonctions : une fonction de réception pour obtenir des informations sur l’environnement et sur moi-même, et une fonction d’exécution pour agir sur soi ou sur l’environnement par des comportements moteurs plus ou moins complexes, mais aussi par la genèse d’idées. À ces deux fonctions sont associés des systèmes qui leur permettent d’être en dialogue efficient et de qualité : systèmes permettant au cerveau de se focaliser sur les tâches les plus utiles ; systèmes contrôlant la réalisation des comportements en temps réel pour une adaptation fine aux modifications environnementales ; systèmes de mémorisation pour automatiser certains comportements ou tenir compte des expériences passées ; et systèmes d’alerte et de pondération des informations externes et internes à travers les émotions, pour citer les principaux. Ces différents éléments interviennent au cours du processus décisionnel.




Le cerveau réceptif pour identifier les options au choix

Une fonction importante du cerveau est de capter des informations sur l’environnement et sur soi. À partir de ces informations sont établies les différentes options au choix lors du processus décisionnel. Les informations obtenues sur l’environnement par le cerveau sont de cinq ordres – les classiques cinq sens. Les informations visuelles sont obtenues par un réseau de cellules nerveuses qui va de la rétine jusqu’au cortex occipital, celles auditives par un réseau qui va de l’oreille interne jusqu’au cortex temporal et celles sensitives par un réseau qui va de la peau jusqu’au cortex pariétal. Les informations olfactives et gustatives sont moins développées que les précédentes chez l’humain ; les premières sont captées au niveau des parois nasales et les secondes au niveau de la langue, puis ces informations sont transmises dans des zones corticales de petite taille situées à la face antéro-inférieure du cerveau – le cortex entorhinal et le cortex gustatif.

Dans chacun de ces systèmes sensoriels, l’organisation est similaire. Des organes de réception transforment en signaux électriques des signaux lumineux, au niveau l’œil ; sonores, au niveau de l’oreille interne ; de pression, au niveau de la peau ; olfactifs, au niveau des fosses nasales ; ou gustatifs au niveau de la cavité buccale. Ces signaux électriques sont transportés par un système de « câblage » nerveux jusqu’au corps de cellules nerveuses situées dans le cortex, l’enveloppe de tissu nerveux qui constitue la couche superficielle du cerveau.

La réception des signaux élémentaires se fait dans le cortex dit primaire. À ce niveau se forme une carte d’informations sensorielles. Par exemple, à chaque zone du cortex visuel primaire correspondent les informations électriques recueillies au niveau d’une zone précise de la rétine qui informe elle-même sur un secteur donné du champ visuel de l’individu. Il y a ainsi, au niveau du cortex visuel, une représentation du champ visuel de l’individu. Les différents signaux reçus de façon contemporaine dans un même cortex primaire vont être adressés par d’autres câblages neuronaux à des zones de cortex adjacentes au cortex primaire, les cortex dits associatifs. Le cortex associatif le plus proche du cortex primaire intègre de façon encore simple les informations reçues par ce cortex primaire en restant spécifique de la modalité sensorielle de ce dernier. Puis plus la distance avec le cortex primaire croît, plus le niveau d’intégration croît et concerne un traitement de plus en plus multimodal de l’information. Ainsi, pour la vision, les informations visuelles élémentaires perçues au niveau de la rétine sont reçues au niveau du cortex visuel primaire, comme une simple photographie du champ visuel de l’individu ; puis, avec l’intégration des informations liées aux couleurs, aux mouvements des éléments présents dans ce champ visuel, et aux éventuels sons, odeurs et sensations tactiles accompagnants, on obtient une connaissance multimodale et dynamique de l’environnement.

Le cerveau est aussi le siège de la réception d’informations internes à l’individu. Il s’agit d’informations sensitives sur les organes internes – qui conduisent par exemple à la sensation de douleurs abdominales lors de l’inflammation de l’appendice – ou les articulations – qui permettent de connaître la position des différents segments du corps ; ce qui est important par exemple pour se déplacer en restant équilibré. Il s’agit aussi d’informations sensorielles, comme la détection de la position de la tête dans l’espace ou des accélérations auxquelles est soumis l’organisme, grâce à des capteurs, situés dans l’oreille interne, sensibles à la pesanteur et aux accélérations. Ces informations sont traitées elles aussi au niveau du cortex pariétal à proximité des informations sensitives externes. Des informations relatives aux équilibres vitaux comme le rythme cardiaque, le niveau sanguin d’oxygène, de sucre ou d’eau sont aussi collectées et traitées au niveau du tronc cérébral ou dans la région hypothalamique. Sur ces fonctions de réception, le cerveau humain fonctionne selon des modalités qui sont observées également chez un grand nombre d’autres espèces animales. Certaines modalités sont même traitées de façon plus performante dans d’autres espèces, comme la capacité de vision nocturne ou les capacités d’odorat chez de nombreux animaux.
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